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              Kimberly ne décolère pas : son père vient de lui ordonner de se trouver un mari et de quitter au plus vite le château familial. Naturellement, l’instigatrice de tout cela est sa future belle-mère. Furieuse, Kimberly accepte l’invitation de la duchesse de Wrothston au manoir de Sherring Cross, un endroit idéal pour se lancer à la chasse au mari. Mais le premier homme qu’elle rencontre, Ian MacGregor, est le pire des voyous, un rustre aux manières impossibles qu’elle n’hésite pas à remettre à sa place. L’ennui, c’est que c’est aussi l’homme le plus séduisant qu’elle ait jamais rencontré…
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— Yan, tu m’entends ? Réponds-moi !

« Suis-je encore vivant ? » songeait avec amertume Yan MacGregor, laird respecté dans toute l’Écosse, qui se vidait peu à peu de son sang… Oui ! Seule sa fierté était réduite à néant. Peut-être aurait-il mieux valu qu’il passe de vie à trépas… En effet, que le chef du clan MacGregor fût réduit à détrousser les voyageurs était suffisamment déshonorant ! Mais qu’il eût été stupide au point de s’écrouler sous la balle d’un ennemi… L’affront était insupportable.

— Yan ?

Son compagnon insistait.

— Par tous les diables ! grommela le laird en essayant en vain d’ouvrir les yeux. Si je ne suis pas mort, ce n’est plus qu’une question de minutes. Mais écoute-moi, Ranald : tu ne ramèneras pas ma dépouille à Kregora pour l’enterrer. Tu la laisseras pourrir sur place, comme elle le mérite.

Quelqu’un derrière eux partit d’un grand éclat de rire.

— Tu t’inquiètes inutilement, Ranald !

Yan reconnut la voix de son cousin, Gilleonan MacGregor.

— Il faudrait bien plus qu’une malheureuse balle pour venir à bout de ce mastodonte ! ajouta Gilleonan.

Le chef du clan renifla avec mépris. Ranald, qui de toute évidence se tourmentait pour la vie de Yan, laissa échapper un soupir.

— Je le sais, bien sûr, rétorqua-t-il avec un mélange de soulagement et d’orgueil. Je me demandais juste comment il allait se hisser en selle. S’il n’y arrive pas tout seul, nous n’aurons d’autre choix que de l’abandonner ici.

— Dans ce cas, il n’y a aucun problème, lança Gilleonan d’un ton moqueur. Je me rappelle avoir mis le feu à son kilt alors qu’il n’était encore qu’un gamin. Si tu avais vu ce balourd de Yan courir comme un dératé !…

Le chef des MacGregor émit un faible grognement. Gilleonan s’esclaffa tandis que Ranald claquait la langue d’un air visiblement agacé.

— Ne t’avise pas de faire la même chose aujourd’hui, cousin, déclara-t-il avec fermeté. Un feu ne manquerait pas de renseigner ces Anglais de malheur sur notre position.

— Tu as raison… Grands dieux ! Si seulement Yan avait attendu que nous soyons sur le chemin du retour pour tomber de son satané cheval… Mais voilà, il n’a pas jugé bon de patienter ! Comment veux-tu que nous le déplacions ? Il pèse son poids, le bougre…

— J’ai bien une idée, siffla le laird entre ses dents. Je vous brise le cou à tous les deux. Comme ça, nous pourrirons ici tous ensemble.

Gilleonan et Ranald connaissaient leur chef pour être particulièrement susceptible quand il s’agissait de sa taille, gigantesque au demeurant, et leurs boutades étaient autant d’aiguillons destinés à l’exaspérer afin qu’il se relevât seul… en espérant qu’il ne choisirait pas alors de les étriper.

Comme le laird ne montrait pas le moindre signe de colère, Ranald insista :

— Si j’étais toi, Yan, je n’accepterais pas de mourir aussi près de la frontière anglaise. Dans les Highlands, je ne dirais pas non, mais ici, pas question.

— Et si vous la boucliez tous les deux et me laissiez quelques instants pour me reposer… Je vous promets ensuite de remonter en selle sans l’aide de quiconque.

Il savait cependant qu’il était incapable de se relever seul. Ses forces l’abandonnaient peu à peu. Maudite blessure ! Pourtant, s’il n’avait pas senti la brûlure de la balle tout à l’heure, il aurait pu jurer que la douleur était déjà là depuis des mois, nichée quelque part en lui. La blessure qui le taraudait aujourd’hui n’était en effet rien comparée à celle qui le rongeait, qui le consumait à petit feu…

— Je parierais qu’il avait encore l’esprit ailleurs, maugréa Gilleonan. Cela fait longtemps, trop longtemps que cette situation dure. Depuis le jour où le Sassenach lui a subtilisé cette rousse, il n’est plus lui-même.

Yan n’ignorait pas que son cousin cherchait simplement à le provoquer, de sorte qu’il réagisse et se redresse pour grimper en selle. Que le diable l’emporte… car Gilleonan avait visé juste.

Quand il avait reçu la balle quelques minutes plus tôt, son esprit errait à des milliers de lieues de là. Il revoyait l’ensorcelante Megan avec sa crinière de feu, ses prunelles bleu nuit et ses hanches épanouies qu’il n’avait jamais eu le bonheur de caresser. Comme chaque fois qu’il se lançait dans un raid à la frontière de l’Angleterre, Yan songeait à cette magnifique créature, car c’est à cette occasion qu’ils s’étaient rencontrés… et qu’il l’avait perdue. Bien sûr, il aurait dû essayer de l’oublier, de la reléguer au plus profond de sa mémoire, mais il en était incapable…

— Je l’ai volée aux Anglais ! protesta-t-il. Si ce Sassenach ne l’avait pas récupérée…

— Il ne t’aurait pas ôté toute envie de vivre, c’est cela ?

Yan ne pouvait accepter cette remarque, même si elle était parfaitement sensée. Avec la vitesse de l’éclair, il tendit la main et, agrippant Gilleonan par la cheville, il lui fit perdre l’équilibre et l’envoya au tapis. L’homme poussa un cri de surprise, tellement l’attaque avait été soudaine.

— Bien, très bien, Yan, commenta Ranald avec un sourire satisfait. Et maintenant, si tu montrais la même énergie à te secouer pour te mettre en selle, nous pourrions rentrer à la maison pour que Nessa soigne ta blessure.

Yan gémit. Gilleonan, qui avait deviné les pensées de son chef, rugit :

— Tu es devenu fou, Ranald ? Plutôt mourir que de laisser sa vie entre les mains de Nessa. Elle va être folle de rage… Te sens-tu prêt à encourir ses foudres ? Et à entendre son sempiternel refrain sur la stupidité des hommes… ?

Ranald haussa un sourcil interrogateur.

— Tu crois qu’elle oserait houspiller le chef ?

— Plutôt deux fois qu’une, marmonna le laird avec un soupir las.

Et elle n’aurait pas tort de le sermonner. Il le méritait grandement.

Cette perspective le poussa à se remettre sur pied, au prix toutefois d’un effort surhumain. Sa vision se brouilla aussitôt mais, de toute façon, une profonde obscurité régnait alentour. C’était une nuit sans lune, une nuit idéale pour le maraudage. Même si certains savaient viser dans le noir, comme il venait de le découvrir à ses dépens…

— Guidez-moi jusqu’à mon cheval, ordonna-t-il à ses compagnons.

Ils firent plus que le guider, ils le soutinrent jusqu’à son alezan. Comment, il ne le sut pas, mais il se retrouva bientôt en selle. Ses cousins réussirent à le ramener à la maison, sans qu’il gardât un souvenir de ce long voyage jusqu’à Kregora… et jusqu’à Nessa, qui exigerait, il n’en doutait pas un instant, de prendre les choses en main.

 

Yan ne s’était pas trompé… Trois semaines passèrent – trois semaines qui lui parurent interminables – avant que sa cousine ne consentît à le laisser en paix. Le problème avec cette jeune fille, c’est qu’elle était éprise de lui et s’imaginait qu’il l’épouserait un jour, même si jamais il ne lui avait laissé espérer quoi que ce soit. Le seul fait qu’il ne s’intéressât à aucune belle des environs la confortait dans cette idée. Mais disposait-il vraiment d’une minute à lui pour conter fleurette ? Non, il avait la responsabilité de son clan, et cela depuis des années.

Nessa, qui vivait sous son toit comme beaucoup de MacGregor, était à son service depuis toujours. Elle avait été sa compagne de jeux pendant leur enfance, puis elle était devenue une ennemie quand il avait commencé à s’intéresser à la gent féminine. Depuis la mort de son père, et le départ précipité de sa belle-mère qui s’était enfuie avec toute la fortune des MacGregor – ce qui avait obligé Yan à détrousser les voyageurs sur les routes –, la jeune fille, de cinq ans sa cadette, avait pris les rênes de la maisonnée.

Dire qu’il avait confié à la belle Megan que le maraudage était une tradition familiale ! C’était faux. Il avait fallu plus de deux cents ans avant que les MacGregor ne se mettent à pratiquer ce genre d’activité, et encore s’agissait-il alors d’imiter les clans voisins et non de remplir les coffres. La fortune des MacGregor, qui au fil des années s’était constituée grâce à quelques présents royaux, avait toujours suffi à payer les réparations du vieux château et à couvrir les frais des innombrables mariages qui advenaient une fois l’an, ainsi qu’à assurer le bien-être de chacun.

Aujourd’hui, les récoltes n’étaient plus que saisonnières et le cheptel était si maigre qu’il ne pouvait subvenir aux besoins de tous. Le seul argent qui aurait pu être investi et continuer à leur fournir quelque liquidité s’était brutalement envolé avec le départ de Lady Winnifred.

Dès que Yan songeait à sa belle-mère et à ce qu’elle avait infligé au clan, il voyait rouge. Cette femme ne l’avait pas élevé, même si elle avait vécu douze années à Kregora aux côtés de son père. Pourtant, il n’avait rien à lui reprocher à cette époque. Elle était là tout simplement, comme un élément du décor, songeant trop à elle pour se soucier d’un enfant qui ne lui appartenait pas.

Personne n’aurait pu imaginer une seconde que sous ses airs d’indifférence, elle cachait l’âme d’une voleuse. Moins d’une semaine après la mort de son mari, elle avait pris la clé des champs, avec en poche l’héritage de Yan. Pendant plus d’une année, ce dernier, assisté de ses cousins, l’avait recherchée, sans le moindre succès. Elle avait purement et simplement disparu. Comme si son forfait et sa fuite avaient été soigneusement prémédités, jusque dans leurs moindres détails… Cette femme était le diable en personne.

Aujourd’hui, trois ans plus tard, Kregora tombait en ruine, parce que Yan n’extorquait pas assez d’argent aux voyageurs anglais pour remettre en état le vieil édifice. Et pourtant, il se refusait à multiplier ses raids. L’idée de jeter sur la paille de pauvres gens lui répugnait, même s’il ne s’agissait que de maudits Sassenach. Il parvenait à peine à nourrir les membres de son clan, dont il était moralement responsable. Faute d’argent, les mariages étaient sans cesse reportés, et certains de ses hommes, qui avaient passé leur vie au château ou sur les terres des MacGregor, fuyaient à présent les Highlands.

Certes, Yan avait toujours su que les responsabilités du clan lui incomberaient à la mort de son père, mais jamais il n’avait imaginé qu’on lui enlèverait la fortune familiale. À vingt-trois ans, il n’était pas prêt à porter un tel fardeau sur ses épaules. À vingt-six, il ne voyait toujours pas la situation s’améliorer, et la disparition de son héritage lui laissait un goût amer dans la bouche. Il frémissait en songeant aux dettes qu’il avait contractées auprès de tous ses parents et de ses amis, et qu’il ne pourrait probablement jamais rembourser. Quant aux objets qu’avait abrités autrefois le château, il n’en restait rien. Tout avait été vendu, jusqu’au plus petit bibelot.

 

Cette situation inquiétante l’amena, alors que sa convalescence était en bonne voie, à convoquer ses deux plus proches compagnons, Gilleonan et Ranald, pour discuter des mesures à prendre.

Gilleonan, son cousin germain, était de quelques années son aîné. Ranald, lui, était un cousin au troisième degré et d’un an plus jeune que son chef. Ni l’un ni l’autre ne vivaient au château, ils avaient tous deux une demeure dans le voisinage, même s’ils passaient la majeure partie de leur temps à Kregora.

En cette froide soirée de novembre, ils s’étaient réunis pour partager le dîner dans l’immense salle à manger.

Yan attendit la fin du repas pour aborder enfin le sujet qui le tourmentait.

— Nous ne pouvons continuer ainsi, lâcha-t-il sans autre préambule.

Ses cousins comprirent aussitôt de quoi il voulait parler. Eux-mêmes partageaient cette pensée.

— Tout marchait bien jusqu’à ce que tu sois blessé, fit remarquer Ranald.

— Cet accident n’a rien à voir là-dedans, protesta Yan. Regarde autour de toi. Voler ne nous sert à rien.

Et en effet, des grandes tapisseries qui, jadis, faisaient la fierté des MacGregor, il ne restait plus que d’affligeantes marques blanches sur les murs. Le bahut qui contenait toute la précieuse vaisselle de porcelaine et les verres de cristal avait disparu. Cette salle qui avait connu tant de faste à l’époque du père de Yan paraissait à présent terriblement lugubre.

— Tu veux dire que nous ne volerons plus ? demanda Gilleonan, les sourcils froncés.

— Je pose la question, c’est tout. À une certaine époque, nous rapportions un butin suffisant pour faire vivre le clan. Mais aujourd’hui, nous partons sur les routes six à sept fois par mois, et pour quoi ? Pour quelques piécettes d’or… qui ne changeront en rien notre ordinaire.

— J’avoue que je me passerais bien de ces sorties, surtout à cette période de l’année, concéda Gilleonan. Même si parfois, je le reconnais, nous y prenons beaucoup de plaisir.

Yan ne put s’empêcher de sourire. Il fallait l’admettre, ils avaient bien ri en dépouillant les Sassenach, leurs ennemis jurés depuis des générations.

— Ces embuscades suffisaient quand la situation n’était pas à ce point critique, commenta-t-il, recouvrant son sérieux. Mais aujourd’hui, nous devons trouver une autre solution, ou alors nous serons contraints d’abandonner Kregora.

— Tu penses à quelque chose en particulier ? s’enquit Gilleonan.

Yan soupira.

— Non, mais comme toujours, je suis ouvert à toute proposition.

Ses compagnons se carrèrent au fond de leurs sièges, Gilleonan sirotant le fond de son verre, Ranald pianotant sur le bord de la table. Le laird croisa les mains derrière sa tête. La flamme de la bougie se reflétait dans ses yeux perçants.

— J’ai entendu dire qu’on avait trouvé de l’or en Californie, lança Ranald, brisant un silence qui s’éternisait. Des pépites grosses comme le poing qui ne demandent qu’à être ramassées.

Yan écarquilla les yeux. Toutefois, avant même qu’il n’ait pu exprimer son étonnement, Gilleonan intervint :

— C’est vrai, mais il n’est pas question que le chef des MacGregor parte aussi loin. Peut-être pourrions-nous demander à l’un des nôtres d’aller voir de quoi il retourne. Pourquoi pas Arnald ? Lui qui rêve de voyager ! Sans compter que son frère acceptera certainement de l’accompagner.

Yan n’aurait pas dit mieux, il se contenta donc d’acquiescer, regrettant secrètement de ne pouvoir accomplir un tel périple lui-même. Mais Gilleonan avait raison : le chef devait rester auprès de son clan.

— Envoyons Arnald pour voir ce qu’il en est, renchérit Ranald. Mais en attendant, qu’allons-nous faire ?… Je vois bien une solution, mais je crois que Yan est encore trop jeune pour…

— De quoi s’agit-il ? s’enquit ce dernier, aiguillonné par la curiosité.

— D’une épouse… enfin, d’une riche épouse.

Yan n’en croyait pas ses oreilles. Son cousin plaisantait !

— Excellent ! s’écria Gilleonan en se redressant. D’ailleurs, n’est-il pas grand temps que MacGregor songe à ses héritiers ?

— Et où vais-je trouver une riche épouse par ici ? protesta Yan que l’idée n’enchantait guère.

— Dans la région, c’est certain que nous n’avons aucune chance. Mais au sud…

— Les Lowlands ne regorgent pas d’héritières fortunées… fit le laird en grimaçant.

— Peut-être, mais l’Angleterre, oui. Et ce n’est qu’à quelques jours de route d’ici.

Yan poussa un juron.

— Une femme sassenach ? cracha-t-il avec fiel. Tu es tombé sur la tête !

— Ton grand-oncle Angus, lui, ne voyait pas là un obstacle, s’empressa de rappeler Ranald.

— Oncle Angus, que Dieu ait son âme, était amoureux, rétorqua Yan, espérant mettre un terme à cette discussion stérile.

— Oh ! Parce que pour toi, ce n’est pas le cas ? nota Gilleonan non sans ironie. La ravissante Megan ne t’a pourtant pas déplu, si je ne m’abuse ? Et cependant, elle était anglaise, n’est-ce pas ?

Yan sentit le rouge lui monter aux joues tandis qu’il cherchait en vain une réplique cinglante. Comment aurait-il pu donner tort à Gilleonan ? Il avait demandé à Megan de l’épouser quelques minutes seulement après l’avoir rencontrée, puis l’avait enlevée quand elle avait décliné son offre pour l’obliger à revenir sur sa décision. Et il l’aurait traînée de force devant le prêtre si son fiancé ne s’était pas lancé à leurs trousses pour la récupérer. Jamais il ne retrouverait une pareille beauté…

Et voilà que Gilleonan et Ranald parlaient mariage quand il ne pensait qu’à Megan, cette femme dont il resterait prisonnier pour le restant de ses jours. Certes, un laird était supposé faire des concessions pour le bien de ses proches, si ces sacrifices étaient nécessaires bien entendu, mais aujourd’hui, la requête lui semblait au-delà de ses forces. Depuis toujours, il s’était imaginé qu’il demanderait la main de la personne de son choix…

— Vous voudriez que j’épouse la première venue ? lança-t-il sans cacher sa mauvaise humeur.

— Non, pas du tout, le rassura aussitôt Gilleonan. Les jolies créatures, riches de surcroît, ce n’est pas ça qui manque. Tu n’auras que l’embarras du choix. Et te connaissant, tu risques de tomber amoureux en quelques minutes !

Ces mots lui rappelèrent Megan. Avait-elle épousé son fiancé sassenach ? Beaucoup de ceux qui s’enfuyaient à Gretna Green dans l’espoir de voir le maréchal-ferrant les marier en secret changeaient d’avis en chemin. Toutefois, un an s’était écoulé depuis la disparition de la jeune femme. Si elle n’avait pas épousé celui qui était venu la chercher en Écosse, elle avait eu tout loisir d’en trouver un autre. Mais s’il se trompait, si elle était encore seule ? Et libre ? Cela valait la peine d’aller s’en assurer.

— Je ne suis pas un parti bien intéressant. Y avez-vous pensé ?

Ranald s’esclaffa.

— Tu oublies ton charme. Elles tombent toutes à tes pieds.

Yan ne pouvait se cacher qu’il possédait un certain pouvoir de séduction sur les femmes. Ses yeux d’un vert aussi lumineux que les collines écossaises, ses longs cheveux sombres provoquaient des ravages parmi la gent féminine.

— Je ne faisais pas allusion à ma personne, Ranald, fit-il, mal à l’aise. Je voulais parler de ma pauvreté.

— Mais tu es le chef du clan MacGregor. À ce titre, tu restes un beau parti. Et c’est tout ce qui importe.

Yan exhala un long soupir résigné. Il avait accepté d’organiser des raids devant l’insistance de ses deux cousins et il n’y avait rien gagné. Néanmoins, cette nouvelle idée valait la peine qu’on s’y intéresse. C’était peut-être leur seule planche de salut.

— Très bien, mes cousins, il en sera fait selon vos désirs. Je me rendrai en Angleterre. Dès demain, j’écrirai à ma grande-tante pour lui demander si elle peut me recevoir et me recommander. Mais quitte à vivre encerclé par les Sassenach pendant plusieurs semaines, vous m’accompagnerez. C’est MacGregor qui vous le demande.

En d’autres termes, c’était un ordre qu’ils ne pouvaient discuter.







2


— Vous partirez cette semaine, ma fille, déclara fermement Cecil Richards, comte d’Amburough, à sa seule héritière. Le duc de Wrothston et son épouse vous attendent à Sherring Cross et se chargeront de vous introduire dans la haute société. Souvenez-vous de mes conseils. Vous n’aurez aucune difficulté à vous trouver un mari en évoluant dans ces sphères.

Kimberly Richards considérait sans mot dire son père qui venait de la rejoindre dans le boudoir où elle trompait son ennui en brodant. Cecil approchait de la cinquantaine, et se faisait ventripotent. Son visage boursouflé témoignait de son vif penchant pour la dive bouteille. Il avait le cheveu rare, d’un marron indéfini, et des yeux gris enfoncés dans leurs orbites, sans le moindre éclat. Dieu soit loué, Kimberly ne lui ressemblait en rien, tant pour le physique que pour le caractère !

Elle n’aurait pas dû être surprise d’une telle annonce, même si elle venait de sortir d’une longue période de deuil. Un an durant, elle était restée voilée après la disparition tragique de sa mère. Elle s’était refusée à tout divertissement, et ses sorties s’étaient résumées à l’office religieux du dimanche. Ainsi, elle avait perdu son fiancé, car ce dernier n’avait pas consenti à attendre six mois de plus pour l’épouser…

Kimberly aurait dû se douter que son père prendrait un jour une telle décision, car elle le savait impatient de la voir quitter la demeure familiale. En effet, il ne lui avait jamais caché son désir de prendre la veuve Marston pour épouse, cette femme qui, quelques années plus tôt, avait emménagé dans la petite ville du Northumberland. Celle-ci refuserait de partager les rênes de la maison avec une autre. Elle refuserait même la présence de la jeune fille, qu’elle semblait considérer comme une rivale.

Plus tôt Kimberly aurait trouvé un mari, plus tôt son père mènerait à bien son projet. Il n’avait pas pleuré longtemps la disparition de sa femme. Non, cette mort l’avait soulagé plus que toute autre chose !

Kimberly demeura impassible devant les déclarations de son père, se contentant de demander d’un ton détaché :

— Comment avez-vous réussi à obtenir l’aide du duc de Wrothston ?

— Un prêté pour un rendu, répliqua-t-il avec une grimace sardonique. Je ne pensais pas que ce serait pour quelque chose d’aussi insignifiant, mais voilà, c’est ainsi.

La jeune fille haussa les sourcils. Insignifiant ! Il lui avait pourtant semblé que ce « quelque chose » lui importait beaucoup. Mais à quoi bon relever ? Elle ne cherchait plus à discuter avec lui, trop heureuse de quitter enfin cette demeure où elle avait grandi et qui n’était malheureusement plus un véritable foyer depuis le décès de sa mère, mais un endroit cauchemardesque, aussi désespérant qu’une prison.

— Décidez-vous rapidement, ajouta Cecil d’un ton irrité. Tâchez de ne pas perdre votre temps avec un homme dont je n’approuverais pas le choix.

Sans quoi, il ne manquerait pas de la déshériter… La menace était suffisamment claire. D’ailleurs, ne l’avait-il pas assez souvent répétée ? Il avait même failli la mettre à exécution quelques mois plus tôt, quand elle avait refusé d’abandonner ses tenues de deuil.

Aujourd’hui, elle pouvait épouser qui bon lui semblait car, à vingt et un ans, elle avait enfin atteint sa majorité. Être désavouée par Cecil Richards, le comte actuel d’Amburough, n’était à vrai dire guère important, à présent qu’elle savait que sa fortune n’en pâtirait pas. Elle devait en remercier feu Melissa, sa mère, qui avait veillé à tout.

Dire qu’un mariage avait été autrefois arrangé… Un mariage auquel elle aurait été condamnée si le destin n’en avait décidé autrement. En effet, Cecil l’avait promise à Maurice Dorrien, le fils de son meilleur ami, Thomas. De trois ans son aîné, Maurice était un jeune homme agréable et, lors de leurs visites respectives tout au long de leur enfance, Kimberly s’était plutôt bien entendue avec lui. Ils n’étaient pas devenus de proches amis, mais au moins avaient-ils certaines choses en commun…

Mais voilà, ils n’avaient jamais réussi à fixer une date pour la cérémonie. Quand Kimberly avait été en âge de se marier, Maurice s’était lancé dans un voyage autour du monde. Elle l’avait attendu patiemment un an, mais Maurice avait choisi de prolonger son périple, refusant de renoncer tout de suite au plaisir de ses pérégrinations.

Quelqu’un lui avait-il demandé alors si elle acceptait de patienter douze mois supplémentaires ? Non, bien sûr ! Elle avait été simplement informée que Maurice serait absent plus longtemps que prévu et que le mariage s’en trouvait retardé.

Elle fêtait ses vingt printemps quand Maurice était finalement revenu en Angleterre. Les préparatifs du mariage avaient été aussitôt organisés, mais alors Melissa s’était éteinte et Kimberly avait décidé de porter le deuil. Elle adorait sa mère et n’avait nulle intention d’écourter le délai habituel pour un mariage qui avait déjà été reporté deux fois. Elle avait attendu Maurice. Il pouvait en faire de même.

Elle avait vite réalisé son erreur. Maurice avait contracté de nombreuses dettes au cours de son voyage, il ne pouvait attendre plus longtemps la dot de sa femme pour les rembourser.

Kimberly, qui ne voyait dans cette union que l’aboutissement d’une longue amitié et non le fruit d’un calcul cupide, avait refusé malgré son insistance de l’épouser sur-le-champ et… le jeune homme avait aussitôt rompu leur engagement. C’était si inattendu qu’elle en était tombée des nues !

Son père s’était mis alors dans une rage folle, à l’encontre non de Maurice, mais de sa propre fille. Devant le jeune homme, Cecil s’était borné à protester, mais qu’aurait-il pu dire ? Depuis la mort de Thomas, son père, Maurice était libre. Il n’avait plus à honorer une promesse qui avait été faite par ses parents, pour laquelle il n’avait pas eu son mot à dire. Il ne pouvait attendre plus longtemps, avait-il expliqué. Ses créanciers lui avaient mis le couteau sous la gorge.

Après son départ, quand Kimberly avait commis l’erreur de faire remarquer que Maurice n’en voulait qu’à son argent, Cecil n’avait même pas eu un mot gentil.

— Incroyable ! s’était-il méchamment moqué. Mais ma pauvre fille, c’est la coutume ! Croyez-vous que j’ai aimé votre mère ? La seule femme pour laquelle j’ai éprouvé quelque chose est morte à cause de ces maudits Écossais. Qu’ils aillent tous rôtir en enfer ! Je me suis rabattu sur Melissa uniquement parce qu’elle était fortunée. Et vous voyez, nous nous en sommes fort bien arrangés.

« Vraiment ? » avait pensé Kimberly avec amertume. Jamais elle n’oublierait la tristesse, les pleurs de sa mère chaque fois que Cecil haussait le ton. Melissa était de nature introvertie, comment aurait-elle pu s’entendre avec un homme aussi violent et intempestif ? Il lui aurait fallu un époux aimant, tendre, compréhensif…

Même si Kimberly ressemblait trait pour trait à sa mère, elle n’avait pas hérité de sa timidité. Il lui en aurait fallu beaucoup plus que les invectives de Cecil pour perdre son sang-froid. Et il était hors de question de se laisser aller à la colère en cette minute. Il lui fallait trouver un mari, le plus tôt possible, pour quitter à jamais la demeure de son père…

Lorsqu’elle avait appris qu’elle épouserait Maurice, elle s’était peu à peu résignée à son sort. Jamais elle n’avait envisagé une autre existence. Mais voilà, à présent elle n’était plus liée à son ami d’enfance ! Alors pourquoi ne rencontrerait-elle pas un homme dont elle tomberait amoureuse, avec lequel elle serait heureuse ?

Trouver cette perle rare ne serait pas une mince affaire. Elle n’était pas à proprement parler une beauté ravageuse, qui faisait tourner la tête aux hommes. Autrefois, Melissa prétendait qu’elle avait un beau sourire, mais n’était-ce pas ce que toutes les mères disaient à leurs filles ? Kimberly, pour sa part, n’avait jamais rien trouvé d’extraordinaire à cette large bouche, trop renflée à son goût. Elle était mince, presque trop grande… Ses cheveux blonds couronnaient de boucles un visage qu’elle jugeait plutôt fade, malgré d’immenses prunelles en amande d’un vert aussi pur que l’émeraude.

Si au moins elle possédait un talent… Certes, elle ne chantait pas faux et savait jouer du piano, sans être pourtant une virtuose. En revanche, quand il s’agissait de gestion, elle n’avait pas son pareil. Génie des chiffres, acrobate des comptes, elle saurait investir judicieusement sa fortune. Mais ces qualités, fort peu féminines, suffiraient-elles ?

Kimberly posa sa broderie et se planta devant son père qu’elle dominait d’au moins une tête. Elle savait que sa haute stature ne manquait jamais d’agacer Cecil et, depuis le jour où elle avait atteint cette taille, elle prenait un malin plaisir à le lui rappeler. Cependant, en d’autres circonstances, ces quelques centimètres en trop s’avéraient un handicap. Partout où elle allait, elle dépassait ses compagnes… et même parfois les jeunes hommes qui semblaient prendre peur.

— Je n’ai pas l’intention de perdre mon temps, père, mais n’espérez néanmoins pas de résultats immédiats car il est hors de question que j’accepte le premier venu. Sachez que vous ne me forcerez pas à vivre pour le restant de mes jours auprès d’un homme qui me déplaît.

La colère déformait les traits de Cecil quand elle acheva son discours, mais elle s’y attendait. Il ne supportait pas qu’elle lui tienne tête.

— Vous n’allez certainement pas traîner ici, je vous le dis ! Je…

Kimberly le coupa :

— Qu’est-ce qui vous fait croire une telle chose ? Je n’ai pas la moindre intention de vivre chez vous plus longtemps, rassurez-vous.

Il n’émit aucune remarque en retour, mais qu’aurait-il pu rétorquer ?

— Arrangez-vous pour disparaître de ma vue le plus tôt possible ! gronda-t-il entre ses dents avant de tourner les talons et de se diriger vers la porte.

Quand Cecil eut quitté le boudoir, Kimberly se laissa choir dans son fauteuil avec un soupir de soulagement. C’est alors que l’appréhension lui noua la gorge. Elle allait voyager seule, pour la première fois de sa vie. Elle devrait affronter de nombreux inconnus. Et elle aurait à dénicher un époux.

Cette dernière chose serait probablement la plus difficile de toutes…
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Megan St. James, duchesse de Wrothston depuis maintenant un an, reposa la lettre qu’elle venait de parcourir. Quand son époux lui avait tendu la missive, il lui avait confié son désir de la voir jouer les marieuses. Elle comprenait mieux à présent ce qui lui avait valu cette remarque. Une remarque qui n’était pas sans l’agacer au plus haut point…

Elle haussa un sourcil interrogateur, frappant du pied pour manifester son irritation.

— Comment avez-vous pu penser que je trouverais un mari à cette fille, Devlin ? C’est vous qui devez une faveur à son père ! Cette lettre vous est personnellement adressée, si je ne me trompe.

— Les problèmes matrimoniaux ont toujours été du ressort des femmes.

— Qui a affirmé de telles sornettes ?

— Moi, ma douce.

Il ponctua sa réplique d’un sourire qui ne réussit qu’à exaspérer Megan davantage encore. Elle riposta aussitôt par une grimace, qui n’avait rien de très élégant pour une dame de son rang.

— Votre mère saura à n’en pas douter se charger de cette affaire, répondit-elle avec ironie. Elle connaît tout le monde, elle n’aura aucune peine à dénicher un homme en quête d’une épouse. Pour ma part, j’ai déjà bien du mal à me rappeler les noms des comtes et vicomtes de la région, sans parler de ceux qui défraient la chronique en ce moment. Je commence à peine à me familiariser avec tous ces gentilshommes et ces dames.

— À ce propos, je dois reconnaître que vous vous débrouillez bien, ma chérie.

« Ce compliment sonne faux », pensa aussitôt Megan.

— Il est vrai que Duchy serait plus au fait dans ce domaine, poursuivit-il avec un sourire, mais ma mère a passé l’âge de sortir pour mener à bien ce genre de mission. Vous pourrez toutefois recourir à ses conseils et à ceux de Margaret. Elles seront ravies de vous les donner. Cette faveur m’a été demandée, c’est vrai, mais comme vous êtes mon épouse, elle vous incombe tout naturellement.

Il avait raison. Il était duc, on ne pouvait lui infliger une tâche aussi ordinaire. Mais pouvait-on l’infliger à une duchesse ? Non ! Pas davantage…

— Est-il vraiment nécessaire que vous rendiez ce service ? questionna-t-elle.

— Absolument. J’ai une grande dette envers ce comte et je devrais être soulagé qu’il ne me demande qu’un si piètre service en retour.

Megan faillit de nouveau grimacer, mais cette fois elle se retint. C’était si simple pour son époux ! Le duc se contentait de lui déléguer ses responsabilités et s’en lavait les mains. En tout cas, c’est ce qu’il s’imaginait… Si elle devait organiser plusieurs réceptions afin que cette jeune fille puisse rencontrer un prétendant, la duchesse s’arrangerait pour que Devlin participe à la plupart d’entre elles.

C’est alors qu’elle se rappela qu’ils recevraient un autre invité durant le séjour de Lady Kimberly. Peut-être que le destin ferait bien les choses… Peut-être ne faudrait-il qu’une poignée de jours pour marier cette jeune fille.

— Votre grand-mère Margaret a fait allusion à un petit-neveu par alliance qui doit nous rendre visite…

— Bien, très bien, la coupa-t-il, manifestement agacé.

— Ce qui signifie que la maison va être de nouveau pleine de monde.

— Dites-moi quand elle ne l’est pas !

La jeune femme s’esclaffa. Avec plus de cent domestiques à leur service, la demeure n’était effectivement jamais déserte. Mais son époux faisait référence aux innombrables invités qui séjournaient régulièrement sous leur toit. Tant de gens faisaient affaire avec Devlin ! Et comme Sherring Cross se trouvait à plusieurs heures de route de Londres, ils venaient chez lui et s’éternisaient, pour certains quelques jours voire des semaines entières avant de reprendre le chemin de la capitale.

— Ce que je voulais dire, lança-t-elle d’un ton réprobateur, c’est que plutôt que de supporter des parasites chez nous pendant des semaines, nous devrions jeter Lady Kimberly dans les bras de ce neveu.

— Excellente idée ! Vous vous en chargerez ?

— Je crois pouvoir faire cet effort. Ce sera certainement plus facile que d’organiser de fastueuses réceptions… auxquelles vous devrez assister, je vous le rappelle.

Il ouvrit de grands yeux horrifiés.

— Je crois qu’il vaut mieux que je m’installe à Londres pendant quelque temps.

— Maintenant que vous le mentionnez, ce serait plus commode d’organiser tout cela à Londres. Nous n’aurons pas à garder en pension tous ces gens.

Devlin changea aussitôt d’avis.

— À bien réfléchir, je vais rester ici à la campagne.

Megan eut un sourire qui se voulait innocent.

— À votre guise. Si vous êtes prêt à supporter une trentaine de convives à votre table, au petit déjeuner, chaque matin…

Il lui décocha un regard noir.

— Vous êtes déterminée à m’enrôler dans cette histoire, n’est-ce pas ?

— Absolument.

Devlin soupira.

— Je crois que je vais avoir une petite discussion avec Margaret au sujet de ce neveu par alliance. S’il constitue un bon parti, ce dont je ne doute pas, je m’arrangerai pour qu’il s’entende avec la fille du comte. C’est une idée de génie que vous venez d’avoir, ma chérie. Laissons les choses se faire toutes seules !

— Peut-être pourrions-nous ensuite profiter de deux ou trois jours en toute intimité : juste vous, moi et le bébé. Après tout, nous n’avons pas eu un instant à nous depuis la naissance de Justin. Il a presque un an, vous vous rendez compte ! Que diriez-vous de nous installer quelque temps dans votre pavillon près de Bath ?

Il salua cette suggestion d’un grand éclat de rire.

— Un pavillon qui ne comprend pas moins de vingt pièces, sans compter les quartiers réservés aux domestiques. Il serait difficile de s’y sentir seuls, ma douce.

Elle se renfrogna, ayant imaginé quelque chose de plus petit. Plus intime.

— Et si nous déménagions tous les trois dans l’une des ailes inhabitées de Sherring Cross sans en avertir quiconque ? proposa-t-elle.

Son mari la dévisagea, incrédule.

— Est-ce une critique sur la taille de cette demeure ? s’enquit-il quand il comprit quelle ne plaisantait pas.

— Pas du tout. C’est Tiffany qui a déclaré un jour que Sherring Cross était un véritable mausolée. Moi, je n’ai rien dit.

Tiffany était sa meilleure amie. Des années auparavant, elles étaient venues visiter Sherring Cross ensemble. Et à l’époque, toutes deux avaient été très impressionnées par l’immensité de cette demeure ducale.

— J’ai toujours considéré cette maison comme parfaite, s’empressa-t-elle d’ajouter en surprenant la mine assombrie de son époux. Même si parfois il m’arrive de me perdre dans les couloirs.

— Vous exagérez !

— Une ou deux fois, j’ai dû attendre que les domestiques retrouvent ma trace dans ce labyrinthe.

— Megan…

— D’accord, une fois.

La jeune femme adorait taquiner son mari. Elle réussissait immanquablement à le faire sortir de ses gonds, lui faisant oublier l’espace d’un instant ses manières compassées dont il ne se départait guère. Elle préférait le jeune homme éperdu d’amour, impulsif, aventurier qu’il avait été le jour où ils s’étaient enfuis à Gretna Green pour se marier. À l’époque, comment aurait-elle réagi si elle avait su qu’il était duc et non palefrenier comme il l’avait prétendu ?

— Vous savez, Megan, je n’ai pas exploré l’aile nord de Sherring Cross depuis des lustres. Les lits sont-ils encore en bon état ?

La lueur qu’elle surprit alors dans ses prunelles turquoise lui fit l’effet d’une caresse. Le désir s’empara immédiatement d’elle, comme chaque fois qu’il la couvait d’un regard enflammé. Un rendez-vous, au beau milieu du jour, dans cette partie de la demeure désertée, lui semblait une merveilleuse idée.

— Pourquoi n’irions-nous pas nous en assurer tout de suite ? suggéra-t-elle d’une voix enjôleuse.
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Jamais Kimberly n’avait vu une telle demeure ! Certes, elle n’ignorait plus le faste des grands édifices de la royauté comme Buckingham Palace, pour y avoir été présentée à la reine, la dernière fois qu’elle s’était rendue à Londres avec sa mère. Mais Sherring Cross, la propriété ducale d’Ambrose Devlin St. James, supplantait tout ce qu’elle connaissait.

Ici, le parc s’étendait sur des milliers d’hectares soigneusement entretenus. Et si, tout au long du voyage, elle avait nourri quelque appréhension à venir frapper chez de parfaits inconnus, cette bâtisse avec son parc planté d’arbres et ses tapis de pelouse émaillés de fleurs exotiques ne faisait que renforcer ses craintes.

Quelle humiliation de quémander le secours de quelqu’un d’aussi important que le duc de Wrothston ! Décidément, son père ne connaissait aucune borne quand il s’agissait de se débarrasser de sa fille. Le duc serait-il enchanté de lui servir d’entremetteur et de chaperon ? Ce n’était guère probable…

Et que dire du long périple harassant qu’elle avait dû entreprendre pour franchir ces immenses vantaux forgés… Trois jours de voyage pendant lesquels elle avait été sérieusement secouée… sans compter les différents incidents qui avaient jalonné sa route. Que de temps perdu ! Une roue s’était détachée de la voiture et il avait fallu la réparer. Le ciel était resté obstinément maussade, et la modeste chaufferette du véhicule n’avait pas réussi à faire oublier le vent glacial.

Puis cette halte, la veille au soir, dans une auberge au bord de la route où Kimberly s’était retrouvée près d’un groupe d’Écossais bruyants. Non qu’elle éprouvât quelque hostilité à l’égard des Écossais… Contrairement à son père qui les haïssait pour avoir causé la mort de la seule femme qu’il eût jamais aimée, mort qui n’avait été en fait qu’un tragique accident.

Autrefois, Kimberly avait souvent songé à cette femme fauchée à la fleur de l’âge, échappant ainsi à une existence aux côtés du comte certainement plus dramatique encore que la mort elle-même…

Mais revenons à la nuit dernière, cette nuit cauchemardesque passée à l’auberge… Qui aurait pu supporter le charivari que les Écossais lui avaient infligé ? Trois plaintes déposées auprès du patron de l’établissement n’avaient pas réussi à réduire ces individus au silence. Une chance encore que son père ne fût pas là… il n’aurait pas manqué de provoquer un esclandre.

Au matin, elle avait heurté de plein fouet l’un de ces ignobles Écossais, à la crinière de feu, dans le couloir de l’auberge. Le pauvre avait grand-peine à ouvrir les yeux, mais elle s’était hâtée de le réveiller en le couvrant d’insultes bien choisies. Ce ne fut que quelques heures plus tard, alors qu’elle avait repris la route, qu’elle avait regretté de s’être ainsi emportée. Elle qui d’ordinaire ne perdait jamais son sang-froid… Que s’était-il passé ? La fatigue et l’énervement n’étaient pas des excuses valables.

Sa nouvelle femme de chambre n’avait pas arrangé les choses. Elle ne lui était d’aucune aide. La domestique avait encore moins bien supporté le voyage qu’elle, ce qui n’était pas peu dire. Ses sempiternels geignements à chaque nid-de-poule, à cause du froid, à cause de leur retard, en auraient agacé plus d’un. Mais au moins elle réussissait, le soir venu, à trouver le sommeil dans la chambre qu’elle partageait avec Kimberly. Elle s’endormait rapidement et se mettait à ronfler comme un soufflet, au grand désespoir de sa maîtresse.

Et comme si tout cela n’avait pas suffi, Kimberly avait attrapé froid. Elle avait le nez rouge à force de se moucher. Percluse de courbatures, elle avait l’impression que sa tête allait exploser.

Dire que le protocole exigeait qu’elle fasse bonne figure devant Leurs Seigneuries. Amusant ! Il leur suffirait d’un regard pour regretter d’avoir accepté de l’héberger.

Mais comment aurait-elle pu y remédier ? Elle venait de pénétrer dans l’enceinte de Sherring Cross. Des serviteurs engoncés dans leur flamboyante livrée accouraient déjà vers le cabriolet. Les portes d’entrée étaient grandes ouvertes.

Si seulement elle avait le temps de se rafraîchir et de se changer avant d’être présentée au duc de Wrothston et à son épouse… Mais la chance refusa une nouvelle fois de la servir : la duchesse surgit à cet instant sur le perron pour l’accueillir.

Rencontrant Megan St. James pour la première fois, Kimberly demeura ébaubie, ne l’ayant pas imaginée aussi jeune et surtout aussi belle. Certes, elle aurait dû s’en douter. Dix ans plus tôt, elle avait croisé le duc, alors âgé d’une vingtaine d’années, et elle se souvenait de lui comme d’un homme fort séduisant.

Megan St. James incarnait la beauté dans toute sa splendeur. Ses cheveux d’or rouge, retenus par un simple catogan doré, ruisselaient sur ses épaules, rehaussant son teint de porcelaine. Ses prunelles d’un bleu inimitable pétillaient d’une malice presque juvénile. Quant à sa silhouette, que sa récente grossesse aurait pu altérer, elle avait gardé toute sa finesse.

Devant tant de grâce et d’élégance, Kimberly se sentit brusquement gauche. Il fallait admettre que dans sa petite ville du Northumberland, elle n’avait eu que peu d’occasions de se vêtir au goût du jour, d’autant qu’elle portait le deuil de sa mère. Ses vêtements avaient déjà plus d’un an et elle avait maigri. Cela ne se remarquait heureusement pas dans son lourd manteau de laine… mais alors le majordome s’approcha et l’en débarrassa.

Megan, une fois sa surprise initiale passée, se prit à songer qu’avec une nouvelle robe mieux coupée, des cheveux relevés en chignon pour mettre en valeur ce visage en forme de cœur, et un nez moins rouge, elle pourrait accomplir des merveilles. Elle ne réussirait peut-être pas à transformer Lady Kimberly en reine de beauté, mais les choses auraient pu être pires. Au moins la fille du comte n’était-elle pas laide… Et elle possédait de magnifiques prunelles vertes, aussi lumineuses que deux précieuses émeraudes. Il faudrait seulement patienter un peu pour lui trouver un prétendant.

Kimberly, malgré son désir de faire bonne figure, renifla sans discrétion. Pis encore, elle réalisa qu’elle avait oublié son mouchoir dans la voiture. Elle paniquait en sentant son nez brusquement couler, quand Megan la gratifia d’un sourire indulgent.

— Vous avez attrapé un rhume ? lui demanda-t-elle gentiment. Cela n’a rien d’étonnant avec le froid qui règne en cette saison.

Kimberly crut distinguer derrière ce sourire et ces paroles aimables l’expression d’une condescendance méprisante. Elle se raidit. Mais alors qu’elle s’apprêtait à répliquer vertement, elle se ravisa, craignant de regretter ses mots. Mieux valait réfléchir à tout cela à tête reposée. Peut-être se faisait-elle tout simplement des idées…

— Veuillez m’excuser un instant, je reviens, Votre Grâce, déclara-t-elle finalement. Il semblerait que j’aie oublié mon mouchoir dans la voiture.

Sans autre explication, sans donner le temps à son hôtesse de protester, elle se dirigea vers la porte que le majordome venait de refermer derrière elle. Avec un peu de chance, la voiture serait encore là…

Mais, lorsqu’elle ouvrit le lourd battant de chêne, elle se pétrifia, stupéfaite.

Si l’inconnu qui se tenait sur le seuil et s’apprêtait à frapper n’avait pas interrompu son geste, Kimberly aurait reçu son poing en plein visage. « Un inconnu ma foi fort séduisant », commenta-t-elle in petto tandis qu’elle dévisageait son vis-à-vis. Il était grand, bien plus grand qu’elle, mais ce ne fut pas ce qui la surprit au premier abord. Il n’était pas seulement gigantesque, il possédait la carrure d’un guerrier.

Le charme qui émanait de cet homme était renversant.

Il portait ses cheveux bruns attachés pour éviter que le vent ne les décoiffe. Les timides rais du soleil rehaussaient ses boucles de reflets d’or rouge. Il était séduisant, certes, mais il n’y avait pas une once de gentillesse dans son regard vert clair.

— Plutôt que de me regarder avec ces yeux ronds, si vous me laissiez entrer ? maugréa-t-il.

Malgré son intonation traînante et son accent écossais, la voix de l’inconnu était cinglante.

Kimberly n’avait jamais vu quelqu’un d’aussi grand, d’aussi impressionnant, si ce n’était le duc de Wrothston, quelques années plus tôt…

Elle était si déconcertée qu’elle ne pouvait recouvrer l’usage de la parole. Clouée sur place par le regard inquisiteur de l’homme, elle sentit tout à coup que son nez coulait et, sans réfléchir, s’essuya avec le revers de sa manche. Cela ne se faisait pas dans le grand monde, ce geste était celui d’une enfant et non d’une jeune fille accomplie, et l’expression dédaigneuse de l’inconnu lui fit mesurer l’ampleur de sa bévue.

D’un mouvement brusque, sans ménagement aucun, l’homme la poussa pour passer. La jeune fille aurait aimé pouvoir disparaître de la surface de la terre tant elle était gênée. Toutefois ses joues cramoisies, aussi reluisantes maintenant que son nez, passèrent inaperçues. Elle vit un sourire se dessiner sur les lèvres de l’inconnu lorsqu’il posa les yeux sur la duchesse. Son sourire se fit soudain éclatant, ses prunelles vertes rieuses. Elle crut même qu’il allait sauter de joie.

Megan St. James, quant à elle, s’était assombrie.

— Seigneur ! Le pilleur écossais ! s’écria-t-elle en portant une main à sa poitrine. Vous n’êtes quand même pas venu nous voler ?

Le regard envoûtant de l’inconnu faisait naître en Kimberly une émotion étrange. Pourtant ce regard ne lui était pas adressé.

— Si vous me laissiez dérober votre cœur, ma douce… Je n’en crois pas mes yeux, la plus jolie femme de toute l’Angleterre vivant sous le même toit que ma tante Margaret ? Je dois rêver !

Megan secoua la tête d’un air incrédule.

— Vous êtes le neveu de Margaret ? Impossible. Les parents d’oncle Angus s’appellent MacGregor et non Mac…

Elle s’arrêta, essayant de se rappeler son nom, ce nom qu’il lui avait donné il y avait si longtemps.

— Duell, MacDuell, c’est cela ? reprit-elle l’instant suivant. Oui, c’est ainsi que vous vous êtes présenté, Yan MacDuell.

— Vous n’auriez quand même pas voulu que je vous révèle mon véritable nom alors que j’étais en train de vous dépouiller ! s’écria-t-il sans paraître pour autant froissé. Je suis MacGregor, le chef du clan MacGregor, mais mon prénom est bien Yan. Je suis heureux que vous vous en souveniez.

Il ne se départait pas de son sourire, alors que l’hostilité de Megan était évidente.

— Monsieur MacGregor, le prévint-elle sans la moindre aménité, Devlin ne vous permettra jamais de rester chez lui. Il ne vous aime pas beaucoup, vous savez.

— Devlin Jefferys ? Que fait-il à Sherring Cross ?

— Peut-être est-il là parce que cette propriété lui appartient ? rétorqua la duchesse sèchement. Jefferys n’est d’ailleurs pas son vrai nom. Comme vous, il adore les pseudonymes.

L’homme s’était brusquement rembruni.

— Attendez un moment, êtes-vous en train de me dire que ce satané Anglais n’est autre que le petit-fils de tante Margaret, Ambrose St. James ?

— Chut ! Il déteste qu’on l’appelle ainsi. Mais vous ne vous trompez pas, c’est bien lui.
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